AN 259 DU RENOUVEAU.

A une centaine de lieues au sud des havres vivaient en pleine forêt un couple d’humains.

Ce couple recevaient peu de visiteurs et personne ne venait leur rendre visite d’ailleurs.

Mais un soir où comme à leur habitude, ils se serraient près du foyer de leur maison, ils entendirent la foulée rapide des loups (qui leur était facile de reconnaître grâce à leurs talents de forestiers).

Alors, l’homme saisit vivement sa hache et il se précipita à sa porte qu’il ouvrit brusquement retenant son chien Upsa, sa femme suivait juste derrière lui.

Mais à la place des loups s’avançait un homme enveloppé dans d’épaisses fourrures. 

Dans sa main gauche, le marcheur tenait un bâton dont le bout projetait une lumière claire, pâle.

Le marcheur se rendit, avec difficulté à cause des incessants tourbillons de neige, à la rencontre du couple.

Une fois face aux deux humains, le solitaire marcheur retira son capuchon, mais on ne pouvait discerner ses traits à travers l’obscurité.

Il dit alors :

« -Je quémande l’hospitalité, pour la nuit. 

Je puis même payer. »

Le vieux forestier balaya les dernières paroles du marcheur par un vague geste de la main, puis il fit entrer son « invité » dans sa demeure.

Ils se rendirent près du feu et le vieil homme offrit une corne remplit d’hydromel à son invité.

Le marcheur la saisit et d’un signe de tête, il remercia son hôte.

Le forestier pu alors observer le visage de celui à qui il avait offert l’hospitalité.

Celui-ci était sans âge, mais une profonde tristesse marquait ses traits et se lisait dans les yeux du marcheur.

Voulant rompre le silence qui c’était installé, la forestière demanda :

« -D’ou viens-tu marcheur ? »

L’homme releva les yeux du feu, les tournant vers la vielle femme.

« -Je n’ai nul foyer, sauf si l’on peut compter le sol où je m’endors et la voûte des arbres qui me couvrent.

-As-tu une destination et ou voyage-tu ? »

Le vagabond reprit alors la parole et répondit à la femme.

« -J’ai parcouru bien des lieux, mais jamais je n’ai eu de but.

-Que poursuis-tu alors ? »Pour la première fois depuis l’arrivée du vagabond dans sa maison, le vieil homme parla.

« -Rien qui ne puisse être digne d’intérêt. Je voyage. »

Puis la femme reprit.

« -Connais-tu des histoires ?! Oh ! Suis-je bête, sûrement que tu en connais avec tes voyages… »La vieille femme gloussa.

Le vagabond ne pu se soustraire à la demande de son hôtesse, et de plus, elle semblait friante de contes.

Alors, le marcheur répondit, sombre :

« -Oui, beaucoup. »

Le sourire de la vielle femme s’élargit encore un peu plus et elle dit :

« -Que nous raconteras-tu ce soir?! Beowulf et Grendel, oh non, je le connais déjà trop bien… » la femme pouffa et elle repartit dans sa tirade.

« La construction du palais au toit d’or? Non, non…

Oh ! Je sais ! Raconte nous la destruction de Gimle et la chute des Ases ! 

Ce conte est bien mon préféré. »

Le vagabond avait désormais l’air sinistre, mais il essaya de prendre un ton plus approprié à la situation.

« -Pourquoi parlez de choses si tristes ? N’est ce pas ?

Je puis vous parler de mes voyages. »

La déception se peignit sur le visage de la vielle femme, mais le vagabond ne laissa pas son hôtesse répliquer.

« Je suis né il y a bien longtemps, plus qu’il n’y paraît.

Mon père était un seigneur dans le nord, oh oui, un grand et il possédait bien des pouvoirs, ma mère également.

J’avais 8 frères, souvent de mères différentes car je dois dire que mon père aimait la compagnie des jolies femmes.

Nous vivions dans un grand palais, avec tous ceux de mon peuple.

Puis vint une immense bataille dont vous n’avez jamais souffert les échos, mon peuple fut quasiment exterminé.

Mon père fut dévoré, ainsi que tout mes frères, hormis un seul, mais je devais plutard en retrouvé quelques-uns. 

Mais nous vainquîmes notre ennemi, cependant nous n’étions plus qu’une poignée à ce moment et nous ne pûmes profiter de notre amère victoire car une autre menace allait nous engloutir. »

Il y’eut un bref silence que rompit le vagabond. Celui-ci tenait en haleine son hôtesse. Le marcheur était sombre et il avait du mal à parler de lui, cela se voyait,.

« La bataille de Gimle n’avait rassemblé que quelques brindilles par rapport à celle où mon père et mes frères furent tués.

Si vous n’avez jamais entendu parler d’une pareille bataille, ne me prenez tout de même pas pour un menteur car celle-ci fut, il y’a bien longtemps. »

Puis le vagabond se leva et dit d’une voix neutre ;

« -Excusez moi, mais mes voyages m’ont fatigué et j’aimerais prendre un peu de repos. »

N’attendant aucune réponse, le marcheur s’allongea sur des fourrures qui lui avaient été spécialement destinées.

Le couple d’humains s’entretint un bref instant et l’ouie fine du vagabond pu entendre leur discussion, mais il n’y prêta que peu d’attention.

« Quel étrange homme », disait la femme, puis celle-ci reprit :

« Il doit sûrement mentir à son sujet. Oui, il nous a raconté des fables et je pense qu’il voudra nous voler et nous tuer pendant notre sommeil, vu son air sinistre. Sa violence transparaît à travers ses dires. Je ne pourrais guère fermé l’œil de la nuit avec un pareil maraudeur sous mon toit. »

L’homme parla :

« -Je crois qu’il n y a rien à craindre de ce pauvre vagabond. Il n’est pas armé et il ne me semble pas mauvais.

« -Rien à craindre ?! J’ai aperçu une longue dague de chasseur sous son capuchon et ses frusques.

Garde ta hache près de toi ce soir.

« -Si il était mal intentionné, il n’aurait pas grand chose à volé ici et ce qu’il tuerait ne vaudrait sûrement pas grand-chose.

 Je dormirais sereinement ce soir, mais si tu tiens à te sentir « hors de danger », je lui demanderais de s’en aller demain, mais certainement pas ce soir. As-tu vu ces chutes de neige qui secouent notre maison ?! Le vagabond ne tiendrait pas longtemps dehors par un froid pareil. »

Le couple d’humains n’ajoutèrent pas un mot de plus, mais ils restèrent encore un peu auprès des dernières braises, songeurs.

Quand, l’homme et sa femme s’endormirent, tard dans la nuit, le vagabond ne dormait toujours pas et il grelottait et suait en même temps, les yeux agrandis par la fièvre des mauvais souvenirs qui le rongeait constamment, soir après soir.

Au petit matin, lorsque le couple de forestiers se réveillèrent, le marcheur à la canne lumineuse avait disparu.

Mais il avait laissé une broche d’or où était gravé un loup monstrueux, la gueule écumante de bave. Une main tendue vers le ciel dépassait d’entre les dents de la bête, une main qui allait bientôt s’affaisser et mollement retomber sur la langue du monstre.

                                                                                                          FIN
